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	Ce qui est visible n’est que le reflet de ce qui est invisible.

	 

	Rabbi Abba

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
Prologue

	 

	


Quelque part au sud de la péninsule Ibérique

	4800 ans avant Jésus-Christ

	 

	 

	 

	L’aube pointe. De lourds nuages roulent dans un ciel strié d’éclairs ininterrompus. Leurs ramifications tentaculaires frappent la terre à intervalles réguliers dans un bruit de tonnerre depuis plusieurs heures déjà.

	En contrebas, les armées massées dans la plaine attendent le signal pour attaquer. Des armées, telles qu’on n’en a jamais vu en ce monde, qui la couvrent dans sa totalité, gigantesque hydre au repos animée d’une respiration unique. Ses milliers de têtes levées vers le ciel, casques et protections de cuir ajustés, armes aux poings, elle guette, immobile, les premiers signes.

	Soudain, les nuées se déchirent. Les Imhullus, vents de la destruction ultime, surgissent en tourbillonnant et vomissent les Iminbis, les bras armés d’Erra, dieu sumérien de la destruction et du chaos. Sept démons ailés accompagnés de leurs troupes créées à leur image qui se répandent dans les airs en direction de la terre. Le ciel s’obscurcit, la lumière masquée par leurs ailes déployées, tandis qu’un vent glacial porteur de leurs cris inhumains s’abat sur toute chose.

	Le premier Iminbi, Vent du Sud, lié au désert et à la chaleur du soleil qui brûle et ravage tout, balaie la plaine de son souffle ardent, ses longs cheveux flamboyants irradiant le ciel. Le second, Ušumgallu, aujourd’hui dragon-lion maitrisant les quatre éléments et pouvant en adopter toutes les formes ainsi que contrôler les esprits, crache mille flammes. À ses côtés, Grim, le troisième, le léopard cannibale avide de la chair de ses victimes, et Shibbu, le quatrième, terrible serpent-dragon géant à cornes, aux crocs et au venin mortels. Loup furieux, sans pitié ni peur, les accompagne, cinquième Iminbi à la mâchoire redoutable. Le sixième, le Fou ou encore le Rampant, favori d’Erra, capable d’endosser des centaines d’apparences en quelques secondes, arrive derrière eux. Aujourd’hui, sous les traits d’un lion, il déploie ses ailes, à l’égal des autres Iminbis, et prend la tête des entités en rugissant. L’air se charge d’une odeur de soufre quand le dernier Iminbi, la Tempête, surgit à leur suite. Silhouette noire de serpent cornu à figure humaine, elle souffle de son haleine fétide, le vent maléfique de la vengeance qui pousse les êtres à s’entretuer.

	À leur vue, un long frisson parcourt sur la plaine, tandis que des collines environnantes jaillissent les Erechs, les milliers de combattants adorateurs d’Erra. Ils foncent en hurlant en rangs serrés aux côtés des monstres, les bras et le visage barrés d’ocre rouge et de noir aux couleurs de leurs dieux. L’hydre aux mille têtes en attente se redresse alors et une clameur guerrière leur répond. Ses tambours de bronze se mettent à battre. Ils résonnent dans la plaine et entrainent les braves au combat. Armes en avant, chars et chevaux lancés au galop, les hommes se précipitent à l’assaut des créatures qui se répandent dans les airs et qui fondent sur eux, dans un choc frontal violent.

	Les affrontements, âpres et sanglants, durent maintenant depuis des heures, au rythme des percussions qui roulent et grondent. Malgré les pertes, la fatigue et la peur, les humains luttent sans relâche avec l’énergie du désespoir, au milieu des cris et du bruit des épées et des boucliers qui s’entrechoquent en corps à corps meurtriers. Parmi eux, des guerrières sur des chevaux à la robe d’or pourfendent les hordes infernales à tour de bras. 30 amazones, vêtues de tuniques blanches sous leurs protections argentées. Excepté l’une d’entre elles, à l’armure et au casque martelés d’or, son pectoral et le bracelet enserrant le haut de son bras, gravés d’une étoile à huit branches.

	Autour d’elles, tout n’est que cris et chaos. À la pointe de leurs armes sacrées, elles ont vaincu Grim, le léopard cannibale. Lances et épées à la main, arcs dans le dos, elles se fraient un passage de force et progressent désormais lentement, mais avec régularité, en direction du Rampant. Les hommes ne pourront tenir indéfiniment. Elles doivent atteindre en priorité le sixième Iminbi à tête de lion, celui qui ne craint ni les dieux ni les rois, parce que le préféré d’Erra et, par le fait, son point faible. Lui vaincu, les autres se retireront et Erra devra renoncer à son œuvre de destruction, pour cette fois.

	Un guerrier, bardé lui aussi de protections, se bat dans leur sillage, un œil rivé sur la femme au casque doré. Il la voit maintenant toute proche de l’Entité. Les créatures démoniaques qui l’entourent marchent sur elle. Elle n’en a cure et la contourne par le flanc, à quelques mètres seulement d’elle. L’affrontement est inévitable. L’homme, encore trop loin pour lui venir en aide, peste. Épée et bouclier en avant, il talonne son cheval pour la rejoindre. Ils avaient pourtant convenu d’attaquer le plus dangereux des Iminbis ensemble ! Inquiet, il lui crie de l’attendre, mais, dans la cohue de la bataille et le bruit des armes, elle ne l’entend pas. La cadence des tambours change soudain et s’accélère. Leurs roulements vrillent les tympans et les créatures autour de l’Entité se tordent de douleur et reculent. Les guerrières à cheval rassemblées de part et d’autre de la femme, désormais à portée de tir, épaulent leur arc. À son signal, elles projettent avec ensemble leurs flèches aux pointes transparentes, au son d’incantations sacrées.

	Les traits filent dans les airs en sifflant, leurs têtes devenues brillantes, comme éclairées de l’intérieur. Touché par les arêtes de feu, l’hybride rugit de surprise et de douleur, un instant ébranlé. La femme le vise de son hast à la pointe éclatante et le lance avec force. La lame se fiche profondément dans son épaule. Elle dresse alors son cheval contre lui et se jette en avant, une étincelante dague en cristal de roche à la main. Elle psalmodie d’une voix nette la même incantation et cible le cœur. La bête se retourne aussitôt vers elle. Devenue en une fraction de seconde un gigantesque taureau, elle empale sa monture. Déstabilisée, la guerrière bascule. La lame ripe sur ses côtes et tombe au sol. D’un violent coup de tête, l’Iminbi se dégage du cheval et l’encorne à son tour. Il la soulève dans les airs et, telle une poupée désarticulée, l’envoie rouler au loin sous le regard effaré de ses compagnes et de l’homme enfin parvenu à leur hauteur.

	Son premier réflexe est de se précipiter vers la femme inerte, mais il doit terminer ce qu’elle a commencé. Il saute de cheval, ramasse la dague sacrée à terre, son manche brûlant serré entre ses doigts et court vers l’hybride. La bête souffle bruyamment et charge à grands coups de tête les guerrières qui la pilonnent de leurs flèches transparentes au son de leurs incantations ininterrompues. Les traits magiques lancés en continu pénètrent sa chair et l’affaiblissent. Sa vue se trouble et son équilibre devient précaire. Le monstrueux taureau titube et fonce à l’aveugle devant lui, balayant rageusement de ses cornes les rangs de soldats à ses pieds.

	Dague en main, l’homme lève la tête vers l’entité qui se dresse face à lui, éperdu. Comment atteindre son cœur ? Le visage de Narundi, la déesse guerrière de sa cité, se dessine alors au-dessus de lui tandis que sa voix résonne dans sa tête.

	« Oublie son cœur ! Frappe à la base de sa nuque ! Je t’envoie mes Sebitti1 ! »

	De nouvelles créatures ailées surgissent brusquement des nuages et fondent sur les Iminbis aux côtés des humains. Un aigle gigantesque s’en détache et se pose à ses pieds, le fixant de ses yeux de braise.

	Sans hésiter, il se précipite vers lui et grimpe sur son dos. L’oiseau prend aussitôt son envol, décrit un large cercle au-dessus des combattants et plonge en piqué sur le taureau. Tendu vers sa cible, l’homme attend la dernière seconde pour sauter sur lui. Il atterrit sur les épaules de l’hybride géant et des deux mains plante la dague de cristal au centre de sa nuque jusqu’à la garde. L’arme, devenue incandescente, s’embrase, tandis qu’un halo brillant en jaillit, accompagné d’un puissant souffle, illuminant le ciel. Il lâche prise, projeté en l’air et retombe lourdement sur le sol. Une multitude d’éclairs s’échappent de la dague toujours en place et fusent dans toutes les directions, frappant à l’aveugle les créatures infernales les unes après les autres. Le Rampant pousse un râle terrifiant, ses yeux désormais transparents et passe par toutes les phases de ses transformations avant d’exploser en mille étincelles et de disparaitre.

	L’arme, un instant suspendue en l’air, retombe, pointe en avant et se fixe au sol. L’homme se relève à grand-peine, sonné, et se précipite vers la femme à la protection dorée étendue à quelques mètres. Il s’agenouille et la prend entre ses bras. Il ne sent plus son souffle. Ses traits sont blêmes et sa poitrine tachée de sang à travers l’or de son pectoral. Il lui ôte délicatement son casque et lui caresse le visage en prononçant son nom.

	Du fond des limbes de l’inconscience, elle reconnait sa voix. Elle ouvre lentement les yeux et le fixe de son étonnant regard d’ambre. Elle voudrait se redresser, mais tout son corps n’est que souffrance.

	— Tes mains… souffle-t-elle.

	Il jette un œil distrait sur ses paumes et ses doigts brûlés sans s’y arrêter et murmure, défait.

	— Je suis désolé, Hayati, cela ne devait pas se passer ainsi ! Ce n’est pas moi qui devais le tuer ! Pourquoi ne m’as-tu pas attendue ? Si seulement nous pouvions revenir en arrière ! Je donnerai ma vie pour toi, tu le sais !

	Elle comprend, soulagée. Il a réussi ! Un semblant de sourire sur les lèvres malgré la douleur qui la ravage, elle articule avec peine.

	— N’est pas Azu2 qui veut, Élamite… Réjouis-toi ! Par cette victoire, tu as gagné ton éternité !

	Il gronde, rageur.

	— Je ne l’ai pas demandée ! Elle m’importe peu ! L’immortalité sans toi n’a aucun sens, Hayati, aucun ! Cela ne devait pas se passer ainsi, cela ne devait pas… répète-t-il d’une voix brisée.

	Elle aimerait caresser sa joue, mais n’en a pas la force.

	— Ne sois pas triste… Tout n’est que recommencement, tu le sais. Nous nous retrouverons dans le monde d’En-bas quand les dieux le décideront…

	Son regard las embrasse l’espace autour d’elle. Une vision d’horreur absolue. Tout n’est que mort et destruction. Ses guerrières gisent au sol, non loin d’elle, balayées par les cornes infernales. Aucune ne rentrera à Kish relater leur victoire et louer Inanna au temple. Elle crispe sa main sur son bras.

	— Promets-moi de ramener à mon père, mon sikka3…

	Il acquiesce douloureusement.

	— Je te le promets… Quant à espérer le bon vouloir des dieux pour nous revoir, n’y compte pas… Je te retrouverai avant, sois-en sûre…

	Elle s’accroche à son regard et murmure, confiante.

	— Vis ta vie sur cette terre, Élamite, vis-la et sois heureux… Là où je serai, je t’attendrai…

	Ses yeux se figent et s’éteignent. Il ferme ses paupières d’une main tremblante et répète d’une voix brisée.

	— Je te retrouverai, Hayati, où que tu sois, je te retrouverai, cela aussi, je te le promets !

	Il la repose doucement au sol et détache délicatement de son cou le pendentif en forme de cylindre caché sous son pectoral, puis se redresse, frappé par le silence. Un silence morbide, obscène. Les nuées se sont éclaircies. Un soleil timide réapparait et nimbe de ses rayons obliques un paysage d’apocalypse, jetant çà et là des éclats argentés sur le métal des armes et des protections éparses. Toutes les Entités ont disparu. Partout où porte la vue, il n’aperçoit que chars renversés, chevaux éventrés, soldats mutilés.

	Puis un frissonnement, comme une onde, imperceptible. Peu à peu la plaine frémit. Des hommes se relèvent lentement, hébétés, et se regardent en silence, étonnés d’être toujours en vie. C’est fini. Erra a été vaincu. Sa bête a été tuée et les Iminbis défaits. Ils savent cependant qu’ils n’ont gagné qu’un répit. Tel le phœnix, le mal renaitra de ses cendres et les démons reviendront plus tard, beaucoup plus tard, quand leur monde aura disparu depuis longtemps, souvenir oublié d’un passé révolu. D’autres alors les affronteront et tout recommencera.

	Les traits crispés, l’homme contemple le cylindre dans le creux de sa main brûlée, puis le glisse avec une grimace douloureuse dans sa tunique. Il ramasse la dague de cristal, désormais froide, à quelques pas de lui, avec la même expression et la replace avec respect dans le fourreau d’ivoire de la guerrière dorée. L’une de ses dernières phrases, lancée comme un défi juste avant la bataille, résonne encore en lui.

	« Nous y sommes Élamites ! Tu pourras bientôt obtenir réparation et réclamer ton dû ! »

	Amer, il se redresse. Il a gagné pire qu’une réparation…

	Il rassemble ses armes, récupère son cheval, puis se met en selle, écrasé par le chagrin et le poids de sa mission. Une longue errance l’attend désormais. Une longue errance et un enfer de solitude. Après un dernier regard, il se détourne et prend le galop.

	Sa quête ne fait que commencer…
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	Paris

	Aujourd’hui

	 

	 

	 

	La conférence sur la Mésopotamie se terminait, la dernière avant les vacances d’été. Sterenn fourra son ordinateur dans son sac et se hâta vers la sortie de l’amphithéâtre au milieu des étudiants. Si elle parvenait à attraper un bus tout de suite, elle serait pile à l’heure pour son rendez-vous de 15 h 30 chez le spécialiste. Elle traversa les somptueux couloirs de la Sorbonne au pas de course et se dirigea vers l’extérieur pour rejoindre la place du Panthéon. Un bus arrivait à l’autre bout. Elle réussit à grimper dedans juste avant que les portes ne se ferment. Elle se faufila parmi les passagers et se cala debout au milieu, contre une vitre. Les yeux tournés vers la rue, elle pria le ciel de ne pas avoir de crise de narcolepsie en plein bus et se concentra sur les piétons et les voitures.

	Ses problèmes avaient commencé peu après ses 15 ans, durant sa scolarisation au lycée de Vannes. D’abord par des nuits agitées assorties de rêves bizarres, répétitifs, avec des cauchemars entrecoupés de visions de monstres qui la réveillaient en sursaut et la laissaient éveillée des heures entières, de peur d’y replonger. Elle se levait le matin, épuisée, sa journée de cours ponctuée de baisse d’attention et de gros coups de fatigue. Elle peinait à se concentrer, à tel point qu’elle s’était surprise, plusieurs fois, à piquer du nez sur sa chaise de façon irrépressible, quelques microsecondes. Heureusement, sa voisine de classe et meilleure amie, Iris Morosi, la réveillait d’un discret coup de coude. Mais ses notes avaient fini par s’en ressentir et ses parents s’étaient résolus à consulter leur médecin de famille à Larmor-Baden, dans le Morbihan, en Bretagne, où ils habitaient.

	Il n’avait rien détecté d’anormal, attribuant ses épisodes de fatigue à sa croissance rapide, 1 m 75 en peu de temps, assortie d’un possible dérèglement hormonal, fréquent au moment de l’adolescence, mais rien d’alarmant. Tout cesserait avec l’âge, affirmait-il, et effectivement, cela s’était calmé quelque temps. Elle avait passé son bac la même année, avec trois ans d’avance, puis était allée à Paris poursuivre des études d’histoire, sa passion de toujours. D’abord une licence, puis un master en antiquité méditerranéenne et proche-orientale, et, enfin, un doctorat, plus ciblé sur les civilisations archaïques, les langues et les religions. Sans oublier les différents stages effectués sur le terrain, dans différents sites archéologiques du Moyen-Orient grâce à des échanges universitaires.

	Iris l’avait suivie à Paris, elle-même inscrite à la fac de psychologie et de philosophie dans le 14e arrondissement. Toutes deux avaient pris une colocation dans un petit trois-pièces sous les toits, au sixième étage, sans ascenseur, d’un immeuble bourgeois de la rue Pierre Nicole, dans le 5e arrondissement, à mi-chemin de leurs établissements respectifs. Les deux premières années s’étaient passées normalement pour Sterenn et puis ses rêves avaient recommencé, en pire, toujours les mêmes. Elle marchait dans une espèce de temple entre des colonnes peintes de couleurs vives, à travers des couloirs sans fin. D’autres fois, elle galopait dans le désert aux côtés d’hommes en armes montés sur des chars tirés par des chevaux. Dans le meilleur des cas, elle en émergeait paisiblement, fascinée par la précision des images. Mais la plupart du temps, il se poursuivait, flou, et se terminait en cauchemar dans un bain de sang où elle se voyait mourir encore et encore au milieu de monstres. Elle se réveillait suffocante, en totale panique, la poitrine douloureuse. Même si elle supposait que la nature de ses études guidait celle de ses rêves, leur réalisme confondant ne les rendait pas moins angoissants. D’autant qu’elle subissait maintenant de jour de brèves crises de narcolepsie irrépressibles qui pouvaient la prendre n’importe où, à n’importe quel moment. Des secondes où elle s’abimait dans une torpeur profonde pour en émerger aussi vite, taraudée par la peur panique de perdre le contrôle.

	Leur médecin de famille l’avait orientée vers un spécialiste des pathologies du sommeil à l’Hôpital de La Pitié Salpêtrière à Paris, où ses parents l’avaient rejointe durant les trois jours passés en observation dans leur clinique du sommeil. Le verdict était tombé : hypersomnie primaire, soit une narcolepsie de type 2. Le praticien lui avait prescrit un traitement à réajuster en fonction de ses réactions qui avait semblé, un temps, calmer ses symptômes et la stabiliser. Ses assoupissements incontrôlés ne se réduisaient plus qu’à quelques microsecondes sporadiques de moins en moins nombreuses qu’elle arrivait à gérer. Elle redormait mieux et les cauchemars, qu’il appelait des hallucinations, avaient quasiment disparu, même si ses rêves avaient évolué, désormais d’une nature différente. Comme si deux Sterenn s’affrontaient en elle. Une, qui fuyait obstinément toutes menaces et sensations fortes, n’aspirant qu’au calme et à faire ses nuits et qui y parvenait maintenant souvent. Une autre qui tentait à toute force de lui dire quelque chose et de l’entrainer avec elle, ailleurs, dans un but précis. Quand cela arrivait, elle se réveillait le matin avec un sentiment d’étrangeté, mais au moins les monstres avaient disparu.

	Le bus s’arrêta à sa station. Elle descendit, traversa le boulevard de l’Hôpital et se dirigea d’un pas pressé vers La Pitié Salpêtrière. Elle passa le porche et pénétra dans l’enceinte arborée à la recherche de son bâtiment. Une plume noir et blanc voleta devant elle et se posa gracieusement à ses pieds. Elle la ramassa avec un sourire et la caressa du bout des doigts, ramenée à son enfance.

	Sa mère lui racontait, petite, que recevoir une plume était un don magique autant qu’un grand privilège envoyé par l’univers, pour nous signifier que nous n’étions jamais seuls. Un ange gardien veillait sur nous, prêt à nous guider et à nous soutenir dans les moments de doute et d’incertitude. Tout à fait approprié à sa situation, même si aujourd’hui il ne s’agissait que d’une visite de contrôle avant son retour en Bretagne pour les vacances.

	Elle la glissa dans son sac et se dirigea dans les allées goudronnées vers le bâtiment concerné. Arrivée à l’étage, elle se présenta à l’accueil, puis s’assit et attendit qu’on l’appelle. Elle espérait vraiment trouver une solution à son problème. Ses parents inquiets avaient bien essayé de la convaincre de poursuivre ses études plus près de chez eux et ainsi de rester dans leur région pour se soigner, mais elle avait refusé. Comment renoncer à la prestigieuse École d’Histoire de la Sorbonne, son rêve de toujours ! Son amour de l’Histoire datait de la petite enfance, depuis que son père l’avait emmenée sur l’ile mégalithique de Gavrinis, en face de Larmor-Baden, où ils habitaient et lui avait fait découvrir son incroyable cairn. Par la suite, elle n’avait jamais cessé de s’y rendre, captivée par sa structure et le mystère de son long couloir aux orthostates gravés de formes étranges, qui montait en pente douce jusqu’à deux salles trapézoïdales vides. Elle avait élaboré mille hypothèses pour essayer d’en comprendre le sens !

	Sa fascination pour le passé l’avait tout naturellement conduite vers des études d’histoire, avec un goût prononcé pour les civilisations anciennes et plus précisément les dynasties archaïques en Mésopotamie, thème de son mémoire de fin de cycle. Rien d’étonnant, donc, à ce que ses rêves soient peuplés de monstres hybrides d’animaux androcéphales ou de guerriers casqués montés sur des chars tirés par des chevaux. Depuis peu, elle les entendait même parler dans une langue inconnue. Son bagage en langues anciennes trouvait des similitudes avec l’akkadien. Qu’il s’agisse justement de langage sémitique la laissait pantoise. Pour ses visions de chars et de guerriers, elle pouvait comprendre, elle baignait dedans à longueur de journée, mais pour le reste ?

	Elle esquissa un sourire. Iris la taquinait suffisamment à propos de son constant souci du détail, visiblement poussé jusque dans ses rêves, semblait-il ! Certains ne manqueraient pas de dire que sa passion historique tournait à l’obsession. D’autant que finir ses nuits en assistant à chaque fois à sa propre mort, violente de surcroit, s’avérait peu banal et pour le moins anxiogène. Elle n’y pouvait rien. Les mêmes scènes se répétaient malgré elle, à l’infini…

	Cela lui évoquait toujours un certain film où, chaque jour, le héros, un soldat, revivait en boucle des situations similaires ponctuées invariablement par son trépas, prisonnier d’une réalité qui lui échappait et recommençait sans cesse.

	La secrétaire l’appela et elle rejoignit le cabinet du médecin. L’entretien dura une demi-heure, tout en montagnes russes. Il consulta le compte-rendu de ses derniers examens.

	— Votre hypersomnie évolue, malheureusement, et je crains que vos crises ne cessent de s’accentuer. Vos hallucinations sont revenues, n’est-ce pas ? Vous m’avez également signalé des crampes nocturnes ? La prochaine étape risque d’être plus compliquée et de passer à une narcolepsie de phase 1.

	— De phase 1 ? articula-t-elle, inquiète.

	— Vos crampes s’apparentent à une paralysie temporaire qui me fait redouter, à terme, des problèmes de cataplexie, une chute partielle ou totale du tonus musculaire, avec la possibilité d’une perte de connaissance. Elle peut survenir n’importe quand et n’importe où, souvent à la suite d’une forte émotion. Je sais que vous ne conduisez pas, heureusement. Si cela venait à se produire, vous devrez être toujours accompagnée. Mais nous n’en sommes pas encore là, rassurez-vous. Vous aviez bien réagi au premier traitement et nous en avons d’autres à notre disposition qui devraient vous stabiliser et contrôler la situation.

	Il lui tendit une ordonnance.

	— Ne vous découragez pas, nous avons encore plusieurs alternatives et je reste optimiste. N’hésitez pas à revenir vers moi si vous avez le moindre problème ou des questions. Je vous laisse tranquille pendant les vacances et vous propose de nous revoir en septembre pour faire un point. Si tout se passe bien, nous espacerons les visites. Néanmoins, si vos symptômes et vos hallucinations devaient perdurer, avec votre accord, nous mettrons en place un protocole pour vous inclure à l’étude que nous menons sur la narcolepsie. Nous vous garderons deux jours par mois à l’hôpital pour observer et analyser votre sommeil.

	Sterenn était repartie, sonnée. Elle risquait de perdre son autonomie ? Ses partiels arrivaient et après suivrait sa spécialisation ! Comment finaliser son cursus avec en permanence cette épée de Damoclès au-dessus de la tête, et à plus forte raison, d’envisager l’avenir, sereine ?

	Elle se dirigea d’un pas mécanique vers les ascenseurs, regrettant qu’Iris ne soit pas près d’elle. Elle devait initialement l’accompagner, mais elle avait été retenue à la Fac et lui avait envoyé un message pour la retrouver devant l’hôpital. Elles passeraient le reste de l’après-midi ensemble pour fêter l’arrêt des cours. Parvenue au rez-de-chaussée, elle sortit et rejoignit l’allée centrale. Un éclat brillant au sol attira son attention. Elle se baissa et ramassa une petite perle dorée, sans doute échappée d’un bracelet d’enfant ou d’un collier. Elle la glissa machinalement dans sa poche et poursuivit vers le grand porche.

	Iris l’attendait en face sur le trottoir. Quand elle la vit arriver, elle traversa la rue et marcha vers elle avec une mine contrite.

	— Désolée de t’avoir ratée, Sterenn, mais j’ai eu un cours de dernière minute hyper important que je ne pouvais pas manquer. Alors ? Qu’a dit le médecin ?

	Sterenn se força à sourire et lui résuma succinctement l’entretien, éludant la partie « évolutive ».

	— Écoute, cela va plutôt bien… Il m’a donné un nouveau traitement qui devrait me stabiliser. Point positif, l’année scolaire est terminée et je vais pouvoir retourner en Bretagne me reposer pour de bon.

	Son amie savait lire entre les lignes. Elle la sentit tendue, mais n’insista pas et l’entraina par le bras.

	— Viens ! Il fait si beau ! Si nous allions prendre un peu le soleil sur les quais et grignoter quelques « p’tits délices » ? Demain c’est le week-end, profitons-en !

	Elles achetèrent dans une pâtisserie sur le boulevard, leurs « p’tits délices », comme Iris aimait à les appeler, deux tartelettes à la framboise et au citron, en référence à celle du village de Sterenn, du même nom, où elles ne manquaient jamais d’aller à chacune de ses visites.

	Elles traversèrent le jardin des Plantes et rejoignirent les quais St Bernard jusqu’au pont de Sully et l’Ile Saint-Louis, où elles se posèrent sur un banc, face à Notre-Dame. Paris vivait une vague de chaleur inattendue pour la saison, donnant un avant-goût d’été et elles offrirent leurs bras et leur visage aux rayons bienfaisants du soleil de juin.

	Nombre de jeunes gens autour d’elles en avaient fait autant, allongés à même le sol sur des serviettes ou des couvertures. Iris revint négligemment à la charge.

	— Tu as dit à ton médecin que tu recommençais à t’endormir en cours ?

	Sterenn détourna le regard.

	— Oui, bien sûr. Il a changé ma posologie et nous devons nous revoir en septembre pour un point.

	— Et pour tes cauchemars ?

	Comment expliquer à une brillante élève en troisième année de psycho, même s’agissant de sa meilleure amie, la sensation d’intrusion ressentie dans son esprit, chaque nuit durant son sommeil, comme si quelqu’un cherchait à en forcer les verrous pour s’y introduire sans passer pour une schizo ? Impossible ! Elle haussa les épaules d’un air dégagé.

	— Je te l’ai dit, rien d’inquiétant. Uniquement des rêves sans queue ni tête comme nous en faisons tous. Ils se résorberont d’eux-mêmes avec le nouveau traitement. Juste éviter les émotions fortes.

	Iris grogna, pas convaincue.

	— Comme nous en faisons tous ? Je regrette, mais perso, je ne me vois pas finir de mort violente, toutes les nuits, transpercée par je ne sais quoi et je ne suis pas la seule ! Avoue tout de même que peu de personnes vivent en direct à chaque fois, leur propre fin !

	Sterenn lui sourit, apaisante.

	— Tu dramatises toujours… Ils vont disparaitre avec le nouveau traitement, je t’assure !

	Son sourire s’agrandit devant l’expression dubitative de son amie.

	— Je connais ce regard scrutateur, mademoiselle l’étudiante en psychologie… Pas de dépression en vue, si c’est ce qui t’inquiète !

	Iris secoua la tête.

	— Ne prends pas cela à la légère, Sterenn ! Je me fais réellement du souci pour toi !

	— Je le sais et je t’en remercie, mais c’est sans raison, vraiment ! Occupons-nous plutôt de nos « p’tits délices », s’il te plait, et oublions tout ça !

	Iris lui tendit une tartelette et croqua goulument dans la sienne. Elles savourèrent l’instant en silence, les yeux tournés vers la Seine, en parfaite communion gourmande.

	Sterenn jeta un œil affectueux vers son amie, de deux ans son aînée. Elles s’étaient connues au club d’escrime durant leurs années collège, Iris native de Vannes et, depuis, ne s’étaient plus quittées. Iris l’avait prise sous son aile, très protectrice, et avait continué à Paris. Deux tempéraments totalement différents et pourtant complémentaires. La glace et le feu, comme aimaient à les désigner leurs parents. Sterenn, réservée et posée, Iris, exubérante et bavarde. Même leur allure les distinguait. L’une dépassait l’autre de plus d’une tête. Un physique délié et tonique, des cheveux longs châtain aux chauds reflets dorés, un teint clair aux traits bien dessinés, des yeux mordorés ambrés changeant de couleur selon ses humeurs jusqu’à virer au sombre, en cas de colère. L’autre, d’origine calabraise, bonne vivante, brune aux cheveux courts bouclés et aux yeux noirs, au tempérament méditerranéen. Dénominateurs communs : le sport et la détermination. Toutes deux continuaient à pratiquer l’escrime dans un club du Marais, rue Vieille du Temple, le krav maga découvert à la fac, en prime, pour Sterenn. Iris, quant à elle, passionnée depuis toujours de jeux vidéo, essentiellement ceux de stratégie, jouait régulièrement sur les réseaux, participant même à des compétitions et se targuait d’être devenue une spécialiste de l’art de la guerre par manette interposée.

	Elles papotèrent un bon moment de tout et de rien, heureuses d’être ensemble. Iris bailla et Sterenn la poussa de l’épaule avec malice.

	— Tu vois, toi aussi ! Pas besoin d’être narcoleptique pour apprécier une petite sieste !

	Elles rirent et s’installèrent à même le sol sur leur veste. Sterenn repéra à ses pieds une pièce de cinq centimes qu’elle ramassa avec un sourire.

	— Décidément…

	Iris hocha la tête, amusée.

	— Le début de la fortune !

	— Pas seulement, très chère, regarde mes trouvailles du jour…

	Elle sortit la plume de son sac, la perle de sa poche et produisit les trois dans le creux de sa main.

	— Je te présente les trois P « La plume, la perle et la pièce ». Elle émit un petit rire. Presque le commencement d’une fable ou d’un conte, n’est-ce pas ? 

	Iris hocha la tête, amusée.

	— Ou d’un heureux présage… Après tout, nous sommes Bretonnes et nourries de légendes, n’est-ce pas ? Si tu veux mon avis, attends-toi à quelque chose de peu banal…

	Sterenn sourit.

	— Tu as raison…

	L’esprit léger, elle rangea les trois éléments dans sa poche, et, allongées la tête sur leur sac, elles contemplèrent rêveusement le ciel bleu traversé par la trainée blanche d’un avion très haut dans les airs. Elles échangèrent encore quelques mots paresseux et peu à peu fermèrent les yeux, bercées par les bruits assourdis de la ville et les voix étouffées de leurs voisins portées par la brise. Sterenn s’endormit immédiatement, habituée aux exercices de micro-siestes réparatrices préconisées par son médecin. Plongée sans préambule au plus fort de son rêve récurrent, elle courait sous un ciel opaque, en proie à une panique sans nom. Autour d’elle, tout n’était que fureur et chaos. Quelque chose la transperça violemment dans le dos et elle vit avec effroi le sang jaillir de sa poitrine. Frappée d’une douleur atroce, elle se réveilla en sursaut et se redressa, le cœur battant à cent à l’heure. Elle reconnut avec soulagement Notre-Dame devant elle et rassurée, suivit des yeux le bateau-mouche qui glissait sur la Seine. Toujours ce fichu cauchemar… Elle tourna la tête vers Iris endormie, puis laissa machinalement son regard errer sur la berge. Une curieuse masse sombre, floutée, venait dans leur direction. Elle observa sa progression, intriguée. On aurait dit… Elle les ferma un instant pour être sûre qu’elle ne rêvait plus et les rouvrit, incrédule. Oui… une créature colossale, tout droit sorti d’un bas-relief sumérien, moitié dragon, moitié lion, marchait vers elles, menaçante.

	Ce n’était pas possible, elle dormait encore… Elle se pinça, mais la bête continuait d’avancer. Elle tourna la tête de tous côtés, en panique. Les groupes épars devisaient comme si de rien n’était et personne ne semblait la remarquer !

	Sterenn sut de façon innée qu’elle était là pour elle. Elle sauta sur ses pieds et secoua violemment son amie pour la réveiller.

	— Iris ! Attention ! Sauve-toi !

	Elle croisa le regard de feu de la créature mythique maintenant à quelques mètres d’elle, clouée sur place en dépit de sa volonté de prendre la fuite. Sans pouvoir contrôler ses gestes ni réussir à proférer le moindre son, elle se sentit reculer malgré elle en direction de l’eau.

	Réveillée en sursaut, Iris se redressa d’un bloc, les yeux écarquillés. Sans comprendre, elle vit Sterenn reculer d’un pas mécanique vers le bord de la berge, mains tendues devant elle dans un mouvement de défense, le regard fixe, puis s’affaisser sur elle-même et basculer dans la Seine.

	Affolée, elle bondit en hurlant son nom.

	— Sterenn !!

	Son amie coulait, les yeux agrandis d’effroi, sans esquisser le moindre geste. Pourquoi ne nageait-elle pas ?

	— Nage, Sterenn ! Nage ! cria-t-elle désespérée.

	Tétanisée, Iris la vit suffoquer, puis disparaitre. Son premier réflexe fut de sauter derrière elle, mais, toute Bretonne qu’elle était, elle ne savait pas nager ! En panique, elle appela à l’aide autour d’elle. Le groupe de jeunes gens le plus proche se précipitait déjà, dépassé par un homme qui les bouscula sans ménagement et plongea, tout habillé à sa suite. Iris le vit disparaitre à son tour durant des secondes qui lui parurent sans fin, puis réapparaitre, un bras passé autour de son amie inconsciente. Deux garçons descendirent le long des barreaux d’accès à la berge jusqu’à l’eau pour l’aider à la remonter. Ils la tirèrent sur le quai et l’allongèrent sur le sol. Iris l’attrapa par les épaules en l’appelant désespérément et constata, affolée, qu’elle ne respirait plus. L’homme qui l’avait sauvée l’écarta avec fermeté et entreprit un massage cardiaque, alternant le bouche-à-bouche. Au bout d’interminables minutes, la poitrine de Sterenn se souleva enfin et elle vomit de l’eau en hoquetant. Il la tourna immédiatement sur le côté et lui tint la tête pendant qu’elle expulsait le liquide de ses poumons. Puis il la redressa et l’aida à s’assoir. Les gens agglutinés autour d’eux applaudirent, soulagés. Quelqu’un leur tendit une couverture dont il l’enveloppa.

	— Comment vous sentez-vous ?

	Incapable de parler, Sterenn leva les yeux vers l’homme brun penché vers elle, qui la scrutait avec inquiétude. Elle avait froid. Elle observa leurs vêtements trempés sans comprendre. Que s’était-il passé ? Elle frissonna.

	— Vous pouvez vous lever ?

	Elle acquiesça, incertaine, les doigts crispés sur la couverture. Il l’aida à se mettre debout. Iris serra son amie contre elle, les yeux noyés de larmes.

	— Tu m’as fait tellement peur, Sterenn ! J’ai vraiment cru te perdre ! Qu’est-il arrivé ? Pourquoi n’as-tu pas nagé ?

	Sterenn voulut répondre, mais eut un blanc. Elle chercha à se rappeler, désemparée, et les souvenirs refluèrent peu à peu, avec son improbable vision et son incapacité à contrôler ses mouvements. Elle jeta un œil inquiet par-dessus son épaule. « Il » avait disparu.

	— Je… je ne sais pas… je n’avais plus aucune force, tous mes muscles se sont brusquement amollis ! Mes jambes ont refusé de me porter et j’ai basculé dans l’eau. Impossible d’esquisser le moindre geste, j’étais comme paralysée, même respirer me coûtait ! C’était horrible ! Je me suis vue couler sans rien pouvoir faire !

	Iris pressa son bras avec inquiétude, sûre que sa maladie en était responsable.

	— Tu ne m’as pas tout dit tout à l’heure, n’est-ce pas ? Cela devient trop grave, j’appelle tout de suite les pompiers et direction l’hôpital !

	Sa tête lui tournait. Elle prit sur elle et articula avec difficulté.

	— Non, non, c’est inutile, je t’assure ! Je vais bien maintenant…

	— Tu plaisantes ? Tu as failli te noyer et tu sais très bien pourquoi ! Sans compter toute l’eau que tu as ingérée avec tous les microbes à l’intérieur, alors je suis désolée, mais non, tu ne vas pas bien !

	Sterenn continua avec lassitude.

	— Écoute, sincèrement, ça ira. Laisse-moi juste un peu de temps pour récupérer, quitte à aller faire des examens plus tard, si tu le souhaites. Là, je préfère vraiment que nous rentrions. Je ne rêve que d’une douche et de m’allonger.

	Iris renonça à argumenter. Elle savait Sterenn têtue et n’insista pas. Elle la guida vers le banc.

	— Je maintiens que tu as tort, mais comme tu voudras. Dans ce cas, ne bouge pas, je rassemble nos affaires et j’appelle un Uber.

	Elle remercia avec transport l’homme qui avait secouru son amie et ceux qui avaient aidé à la remonter. Rassuré sur le sort de la jeune femme, l’attroupement se dispersa.

	Sterenn attendit sur le banc de pierre, blême, la couverture serrée frileusement autour d’elle malgré la température très douce.

	— Votre amie à raison, il serait plus prudent de vous faire examiner…

	Elle tourna leva les yeux. Son sauveur la contemplait, songeur. Elle l’avait oublié ! À peine la trentaine, grand, athlétique, de type méditerranéen, d’épais cheveux bouclés d’un noir profond dans le cou, des traits énergiques avec un insondable regard sombre, une voix grave, lui aussi avec une couverture sur les épaules. Dans d’autres circonstances, elle l’aurait trouvé intéressant, mais là… Dire qu’elle ne l’avait même pas remercié !

	La gorge douloureuse, elle déglutit péniblement, gênée.

	— Peut-être le ferai-je plus tard, mais je me sens beaucoup mieux maintenant, juste très fatiguée. Merci infiniment de votre aide ! Sans votre intervention, Dieu seul sait où je serais en ce moment… Vous avez dû avoir un mal fou à me remonter, autant que je m’en souvienne, j’étais un vrai poids mort !

	Elle contempla leurs vêtements mouillés avec l’ombre d’un sourire.

	— Nous ressemblons à deux chats tombés dans une bassine !

	Il sourit à son tour et son regard s’éclaira de l’intérieur. Elle éprouva un étrange sentiment de déjà-vu. Le connaissait-elle ? Elle était sûre que non.

	— Je vous en prie, c’est normal. Concernant votre interrogation, vous seriez au fond de la Seine, sans aucun doute… mais j’étais là, n’est-ce pas ? Quant au reste, oui… nous avons piètre allure !

	Il la scruta avec curiosité.

	— De quoi avez-vous eu peur sur la berge, au point de vous obliger à reculer jusqu’à tomber à l’eau ? Pourquoi n’avez-vous pas réagi ? Je suis sûr que vous savez nager !

	Elle jeta un regard rapide vers Iris qui revenait et répondit d’un ton neutre.

	— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, j’ai juste glissé. Pour le reste, oui, naturellement, je sais nager, contrairement à Iris d’ailleurs, mais j’en étais incapable. J’ai eu… une espèce de brusque baisse de tonus musculaire, mon corps ne m’obéissait plus…

	— Cela vous était déjà arrivé ?

	— Non, c’est la première fois. Certainement à cause de nouveaux médicaments que je prends…

	Il soutint son regard, mais ne commenta pas.

	Elle lui tendit une main crispée, tandis qu’Iris les rejoignait.

	— Je m’appelle Sterenn Grangé et voici mon amie, Iris Morosi.

	Il la serra.

	— Enchanté, moi, c’est Naram Desusiane.

	Iris donna à Sterenn son sac et pressa son épaule.

	— Nous pouvons y aller, l’Uber nous attend en haut.

	Naram prit Sterenn par le bras et l’aida à se lever.

	— Je vous raccompagne jusque chez vous au cas où vous auriez un nouveau malaise.

	Elle secoua la tête, embarrassée.

	— Vous en avez déjà beaucoup fait, je ne voudrais pas vous retenir, d’autant que vous aussi êtes trempé !

	Iris la coupa, soulagée.

	— Même si nous abusons, merci ! Vous avez raison, c’est plus prudent.

	— Aucun souci, je rentrerai ensuite en taxi.

	Ils gagnèrent les quais et rejoignirent l’Uber.
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	Les Arpenteurs de Rêves

	 

	 

	 

	Sterenn se félicita de la présence de Naram à leurs côtés. Gravir les six étages, seule, jusqu’à leur appartement aurait représenté un vrai challenge qu’elle exécuta, appuyée sur lui. Une fois sur le palier, elles insistèrent pour qu’il entre. Iris l’invita à ôter ses vêtements mouillés dans l’une des chambres pendant que Sterenn filait sous la douche. Drapé provisoirement d’un peignoir éponge, il attendit sur le canapé qu’elle termine, pour prendre à son tour la sienne. Iris lui servit l’un des cappuccinos crémeux à cœur dont elle avait le secret et lui fit la conversation pour le faire patienter.

	Dans la salle de bain, Sterenn se hâta. Elle enfila un jean et un tee-shirt propres, torsada ses cheveux humides sur la nuque, puis contempla rapidement le résultat dans le miroir. Elle reprenait figure humaine et retrouvait quelques couleurs. Ses yeux, devenus sombres durant toute son aventure, récupéraient peu à peu leur teinte plus claire.

	Les paroles du médecin résonnèrent à ses oreilles « Évitez toute émotion forte qui pourrait déclencher une crise ». Elle grimaça. Vraiment réussi ! Que s’était-il passé ? Qu’avait-elle vu ou cru voir ? L’une des créatures mythologiques de l’ancienne Sumer sur laquelle elle travaillait en ce moment ? Décidément, elle et son souci du détail ! Si ses crises tournaient aux rêves éveillés, elle se préparait de sacrées heures ! Elle allait devoir apprendre à se contrôler le temps que son nouveau traitement fasse effet, sinon sa vie allait vite devenir un enfer. Elle esquissa un sourire. Peut-être aurait-elle dû choisir le siècle des Lumières comme sujet de mémoire, moins dangereux…

	Lorsqu’elle sortit, elle eut la vision incongrue de Naram vêtu de l’un de leurs peignoirs, en train de deviser tranquillement avec Iris. Même assis, il semblait emplir tout l’espace, leur trois-pièces soudain exigu. Il se leva vivement, embarrassé. Elle lui tendit une serviette propre.

	— Je vous amène du change…

	Il la remercia et se dirigea vers la salle de bain.

	Elle fouilla dans son armoire à la recherche d’un jean et d’un tee-shirt oubliés par un ancien petit ami, d’une taille à peu près identique, puis frappa à la porte.

	— Je dépose les vêtements. Je pense qu’ils vous iront.

	Cette dernière s’ouvrit avant qu’elle n’ait fait demi-tour. Naram se tenait dans l’embrasure torse nu, une serviette passée autour de la taille. Sterenn l’avait trouvé athlétique sur les berges, mais là, c’était peu dire… Elle remarqua immédiatement le curieux médaillon d’agate verte en forme de cylindre à son cou, ainsi que les nombreuses cicatrices qui zébraient son torse. Elle discerna aussi le début d’un tatouage sur chaque épaule qui devait se prolonger dans le dos. Elle lui tendit les vêtements, un regard discret jeté vers le miroir derrière lui. Elle distingua deux immenses ailes déployées d’un bleu sombre le couvrant jusqu’à la base des reins et referma rapidement.

	Troublée, elle s’installa à côté d’Iris sur le canapé. Elle piocha dans les cookies disposés sur la table basse et dégusta son cappuccino en silence. Naram ne tarda pas à les rejoindre et prit place face à elles.

	— Cette douche a vraiment été la bienvenue, merci ! Merci également pour les vêtements, je vous les ramènerai demain.

	— Rien ne presse, ils ne manqueront à personne… répondit Sterenn avec naturel.

	Elle hésita.

	— J’ai aperçu rapidement votre tatouage dans la glace… Peu de personnes peuvent se targuer d’avoir été sauvées par un ange ! Vous êtes sûr de ne pas vous appeler plutôt Michel, Gabriel ou même Raphaël ?

	Naram réprima un sourire. Certain.

	— D’ailleurs, mon prénom complet est Naram-Sîn.

	— De quelle origine est-il ?

	— Iranienne…

	— Vous le parlez ?

	— Oui, entre autres langues…

	Iris les regarda sans comprendre et Sterenn expliqua.

	— Naram a deux immenses ailes tatouées, déployées dans le dos…

	Ses yeux s’allumèrent de curiosité.

	— Vraiment ? J’adore les tatouages ! Est-ce… euh… indiscret de vous demander de bien vouloir nous les montrer ?

	— Nullement…

	Il ôta son tee-shirt et se tourna. Les deux ailes, d’un réalisme confondant, s’étalaient de part et d’autre des épaules
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